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La  Scène  eft  à Paris , dans  un  Couvent. 


PERSONNAGES. 

LUCILE , religieufe.  Mme.  St. ‘Aubin. 

EMILIE,  autre  religieufe* 
amie  de  Lucile.  Mme.  Crètù. 

U A B B E S S É,  Mme.  Desforges. 

LA  SOUS  PRIEURE.  Mlle.  Lefcot. 

Une  vieille  Reli- 
gieuse. Mlle.  DesbroJfeSi 

Chœur,  de  Religieu- 
ses, 

LE  COMTE, deftiné au- 
trefois à devenir  l’époux 
de  Lucile.  M.  Mickuo 

U n O F F ic  i E il  de  la 
garde» nationale.  M.  Oranger t 

Chœur  de  Soldats  de 
la  garde  nationale. 


LES  RIGUEURS 


ACTE  PREMIER- 


Le  Théâtre  repréfente  un  jardin  dans  V intérieur  dit 
Couvent.  Le  mur  du  fond  laijfe  voir  derrière  Lui 
le  clocher  de  péglife . A gauche  de  da  Scene  ^ il 
doit  y avoir  un  bofqiict  5 en  forme  d oratoire. 


SCENE  PREMIERE . 
mC  ILE,  LE  COMT  E. 


L u c i l e,  entrant  fur  la  f cène  d'un  air  égaré. 


De  grâce,  fi  je  vous  fuis  chère. 
Fuyez,  fuyez  ce  lieu  d'horreur. 

Le  Comte. 

Calmez  plutôt  votre  terreur 
Elle  pourrait  découvrir  le  myftère. 

L U C I E E. 

Ah  ! mon  cher  Comte  , fauvez-vous. 

Le  Comte. 

Qui.  ? moi  l que  j e vous  abandonne 
A leurs  ifoupçons  , à leur  courroux  \ 


d u 


CLOITRE, 


COMÉDI  E. 


Duo. 


Non,  non jamais. 

Lucile. 


Je  vous  l9ordome. . , ,, 


Je  vous  le  demande  à genoux. 


Le  Comt e, 

Qu’iXigez-vous  £ 


LES  RIGUEURS  DU  CLOITRE* 
Luc  ILE. 

Fioignez-vous. 

Le  Comte. 

Je  ne  le  puis. 

L U C I L E. 

Aii  ! je  frübnne. ...  : 

Fuyez : 

Le  Comte. 

Jamais. 

L U ç I L E. 

Au  nom,  des  Dieux/* 

Fuyez  , abandonnez  ces  lieux. 

Le  Comte. 

Hélas!  fi  je  vous  abandonne 3 
Qui  donc  pourra  vous  fecourir. 

L U C I L E. 

La  mort  partout  nous  environne. 

Hélas  ! on  peut  vous  découvrir. 

Fuyez,  c’elr  l’amour  qui  l’ordonne. 

Voulez- vous  me  faire  mourir. 

Le  Comte. 

\ Hélas  ! que  je  vous  abandonne. 

Lucilb. 

An  nom  des  Dieux.' 

Quittez  ces  lieux. 

LeComte. 

Non,  je  ne  puis  quitter  ces  lieux. 


SCENE  IL 

LUCILE,  LE  COMTE,  EMILIE. 

Lücile,  voyant  entrer  Emilie. 

Eh  bien  ! ma  chère  Emilie,  mes  malheurs  font*- ils. 
au  comble  ? 

Emilie. 

Raflurez -vous,  malheureufe  Luciîe  ; rien  n’efl 
découvert. 

Le  Comte. 

Je  vous  vois  agitée.., vous  ne  me  parlez  qu’avec 

crainte. ....  vous  m’ordonnez  de  vous  fu  r. . 

Àu  nom  des  Dieux  î Quel  efi  donc  ce  myfière  ? 

Emilie. 

Il  eft  affreux , Monfieur  le  Comte , & fl  mon  amie 


y 


COMEDi  E.  t 

vous  efl  chère  , il  faut , par  .la  plus  prompte  abfence* 
empêcher  qu’il  n’éciate. 

L U C I L E. 

Je  11e  vous  rappellerai  pas  que  c’eft  pour  vous 
feul  que  je  nie  fuis  enchaînée  aux  pieds  des  autels. 
Le  facrifice  fut  cruel. . . . mais  trop  heureule , puif? 
qu’il  brifoit  vos  fers,  la  douleur  m’auroit  conduite 
au  tombeau  fans  m’en  plaindre.  Imprudent  jeune 
homme!  falloit-il , fous  l’habit  d’un  jardinier,  venir 
dans  ce  féjour  de  douleur  troubler  une  tranquilité 
achetée  par  les  larmes  les  plus  amères,  & réveiller 
dans  mon  cœur  un  amour  que  ma  raifon  s'efforçoit 
de  combattre  ? Depuis  un  mois  que  vous  êtes  ici , quels 
tourulens  ne  m’avez  vous  pas  fait  foulfrir?  Epouvan- 
tée 4e  votre  défefpoir,  frappée  de  la  crainte  d un  Dieu 
dont  je  fuis  l’époufe  , craignant  fans  celle  de  voir  mes 
fentimens  découverts  , toqjours  indécife  entre  ma  ten- 
dreife  & mon  devoir,  chaque  in  liant  redouble  ma  peine 
fans  pouvoir  fixer  mes  idées.  Ce  matin,  enfoncée  dans 
un  bofquet , j’y  lifois  votre  dernière  lettre. . . . 

Le  Comte. 

Eh  bien  ? 

L u c I E E. 

Entraînée  par  ce  feu  que  vous  favez  fi  bien  peindre , 
j’avois  oublié  l’univers  entier.  Ce  ne  fut  qu'en  me 
levant  que  j’apperçus  madame  l’Abbefle  derrière  moi. 
Jugez  de  ma  furprife.  J’allois  mourir  de  honte  & de 

douleur mais  la  crainte  de  vous  perdre  triompha 

de  ma  foiblelTe , me  rendit  coupable  & parjure , & 
j’ofai,  fans  rougir,  lui  remettre  votre  lettre,  en  Paf- 
furant  que  le  hazard  feul  me  l’avoit  fait  trouver. 

Le  Comte. 

Vous  me  faites  trembler.  Se  fero.it  elle  doutée?... 
Emilie. 

Vous  jugez,  M.  le  Comte,  quelle  allarme  une 
lettre  comme  la  vôtre , a dû  produire  dans  un  couvent. 
Madame  l’Abbelfe  crie  au  fcandale , toutes  les  reli- 
gieufes  s’alïemblent  ; 011  court  ; on  vifite  chaque  cellule 
dans  l efpérance  que  quelquindice  fera  découvrir  la 

coupable.  On  alloit  entrer  dans  celle  de  mon  amie 

Je  m’élance,  k. , fans  être  apperçue , j’enlève  ce  portrait 

qui  feul  pouvoit  découvrir  fon  crime fi  c’en  e(l 

un  d’avoir  un  cœur  comme  le  fien.  Le  voici.  ( Ellç. 
donne,  le  portrait  à Lucile , Y 
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L U C I L E. 

Généreufe  amie  ! Sans  vous,  depuis  long-tems  Lu- 
elle  n’exifteroit  plus. 

Le  Comte. 

Ah  î Madame , quelle  obligation  ! ma  vie  entière , 
tout  mon  fang  pourrait-il  payer  ce  bienfait  ? 

Emilie. 

J’ai  fauve  mon  amie , M.  le  Comte  , voilà  ma  récom- 
penfe,  elle  eft  chère  à mon  cœur.  Mais  , fi  vous  met- 
tez quelque  prix  à ce  que  j’ai  fait  pour  elle  , de 
grâce  ! fortez  de  ce  couvent. 

Lucile. 

Au  nom  de  notre  amour , ne  me  refusez  pas  ! 

Emilie. 

Croyez  que  l’Orage  n’ eft  point  diffipé.  Pour  différer, 
il  ne  fera  qu’éclater  avec  plus  de  violence;  tous  les 
foupçons  fe  tournent  fur  Lucile.  Trop  fage  pour  croire 
que  ia  vertu  confifte  à n’exifter  que  pour  foi  trop 
grande  pour  déguifer  fes  fentimens , tant  de  qualités  qui 
Teuffent  fût  chérir  dans  le  monde , la  font  haïr  dans  ce 
couvent.  Ne  vous  y trompez  pas , M.  le  Comte , la 
haine  habite  dans  ces  retraites  & fouvent  elle  y éclate 
avec  plus  de  violence  que  dans  le  mode.  Difpenfez  moi 
de  vous  en  dire  davantage  ; mais  ü vous  aimez  Lucile, 
éloignez-vous , ou  tremblez  fur  fon  fort. 

Le  Comte. 


Il  le  faut. . ; . Eh  bien  , je  m’exile 
Je  vais  languir  loin  des  ces  lieux. 
Ah  / il  fe  peut , vivez  tranquille  ; 
Oubliez  l’amant  malheureux 
Qui  doit  mourir  loin  de  l’aiyle 
Où  vous  avez  formé  des  vœux» 
Hélas!  hélas  î adieu,  Lucile. 


E M I I»  I E. 

Je  ne  me  trompe  pas on  vient  de  ce  côté. 

Amans  infortunés  ! il  faut  vous  féparer. 

Lu  C I L E. 

Adieu , mon  cher  Comte  ; reprenez  votre  portrait , 

je  ne  peux  plus  le  conferver  fans  danger il  faut 

m’en  féparer.  «...  Reprenez  ces  lettres. , elles  dépo- 
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feroient  contre  moi.  Adieu.  ~ Ma  chère  Emilie , fi 
I*on  me  demande,  excufez  mon  abfcence  le  mieux 
qu’il  vous  fera  poffible  ; mais  je  n’ofe  paroître  à leurs 
yeux mon  trouble  me  découvnroit On  ap- 
proche . . » . , Adieu  mon  cher  Comte adieu ..... 

Fuyez, . . . pour  la  dernière  fois , adieu. 

(Luilcc  fort  du  côté  du  bofquet , Emilie  du  coté  par 
lequel  doivent  entrer  les  religieufes.  ) 

Le  Comte. 

De  quel  côté  fuir?  Si  je  fuis  Tes  pas , je  la  livre  aux 
plus  affreux  foupçon  s.  De  ce  côté,  je  vais  rencontrer 

les  Religieufes Je  les  entends.  Cachons  nous  dans 

ce  bofquet.  Ah  / qu'il  foit  mon  réfuge , en  attendant  le 
moment  cruel  où  je  pourrai , fans  crainte , abandonner 
ces  lieux. 

(Il  entre  dans  le  bofquet , & difparoit  aux  yeux  dû 
Public.  ) 


EMILIE,  L’ABBESSE,  LA  SOUS-PRIEURE 
toutes  les  Religieuses  , les  jeunes  d’un  côté 
les  vieilles  de  l’autre. 

Choeur  dje  Religieuses. 


XjLH  ! quel  fcandale  abominable  ! 
quel  déshonneur  pour  le  couvent. 

L’Abbesse. 

Mes  Sœurs  , qui  de  vous  eft  coupable  / 

Chœur  de  Religieuses, 

Ce  n’eftpar  moi,  certainement. 

L’A  B B esse. 

Le  voici  récrit  punidàble» 

C’eft  une  lettre  d’un  amant. 

Les  Jeune  Religieuses  foupirant 

D’un  ornant  / 

Les  Vieilles,  avec  colère * 

D’un  amant/ 

Chœur  de  Religieuses. 

Ah  / quel  fcandale  abominable» 
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Quel  déshonneur  pour  le  couvent. 

L'A  B B » S S E. 

Mes  Sœurs , mes  Sœ,urs  point  de  foiblefle. 

Les  Jeunes  Religieuses. 

Hélas  i héEs  4.  point  de  foibleflè. 

Les  Vieilles. 

Non,  non,  non,  non,  point  de  foiblefle. 

L’A  B E E S Ê. 

Tout  y refpire  la  tendre  fia. 

Les  Jeunes  Religieuses  , Soupirant* 

Lu  tendrefle  , 

Les  Vieilles,  avec  colère . 

La  tendrefle  f 

Cuœur  de  Religieuses. 

Ah  4 quel  fcandale  abominable  .4 

Quel  déshonneur  pour  le  couvent  f 

I ’ Ab  b e sse,  ouvrant  la  lettre. 

, Écoutez  & frémifleZi  ( Se  retournant  vers  les 
religieufes . ) Tout  le  monde  eft-jl  ici  ? 

La  Sous-Prieure. 

Oui, Madame;  excepté  la  fœur  Lucile. 

L’A  b b e s s B. 

Pourquoi  donc  cette  abfcence , cette  indifférence 
fur  un  événement  d’où  dépend  l’honneur  de  cette  mai- 
fonP  ( fe  tournant  du  côté  des  vieilles.  ) Une  lettré 
amoureuse  ! Ah  ! mes  fœurs  * nous  fo  ni  mes  toutes  com- 
prooiifes. 

La  S ou  s- Prieure. 

La  conduite  de  la  fœur  Lucile  ne  doit  point  vous 
étonner.  Madame;  vous  favez  qu’elle  a toujours  ai- 
mé à fe  diftinguer  & que  fes  principes 

Emilie. 

Ahî  ma  fœur,  pourquoi  lui  faire  un  reproche  d’une 
action  suffi  fimple.  Tranquille  fans  doute  avec  fa 
ccnfcience,  elle  n’a  pas  cru  que  cet  événement  dût 
troubler  le  goût  qu’elle  a tôt  jours  eu  pour  la  folitude. 
Peviez-vous  lui  en  faire  un  crime  P 

L*a  Sous-Prieure. 

Nous  verrons , nous  verrons * . 

Emilie. 


Mais  la  voici. 


9 


vous 
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Les  précédentes,  LÜCILE. 


L’Abbesse,  reprenant  la  lettre . 


Coûtez.-^  Mais . . . vous  le  favez,  mes  fœurs , ma 
poitrine  eft  d’une  délicateife . , . qui , j’en  fuis  certai- 
ne , lie  me  pennettrok  pas  d’achever  cette  leéture.  Te- 
nez , fœur  Lucile , e’efl  vous  que  je  charge  de  ce  foin  im- 
portant. 

L U C I L E. 

Moi , Madame  ! 

L’  A B B ESSE. 

Ob#éiffez , ou  vous  me  feriez  croire  . . f 

Lucide,  à part  en  prenant  la  lettre » 

Grand  Dieu!  fecourez  moi.  (Elle  lit.) 

■ tt  Non , cruelle , votre  cœur  n’a  jamais  connu  Pa- 
rt mour.  Si  vous  m’aviez  aimé,  auriez-vous  prononcé 
n des  vœux  défa voués  par  Dieu  même,  & contraires 
,,  aux  principes  qu’il  imprima  à toute  la  nature?,  ..  .. 
« Si  vous  m’aimiez , *balanceriez-vous  entre  un  vain 


devoir , & les  jours  de  votre  époux  ?...  Oui,  je  le  fuis  , 

je  mourrai  avec  ce  titre  facré La  divinité  mémfc 

ne  pourroit  rompre  des  nœuds  que  nous  avons  formés: 
en  l’invoquant....'.  Je  peux  vous  ravir  à l’efela- 
vage. ....  Si  vous  ne  mérépondez , Py  confens. . . . 
craignez  l’égarement  d’un  amant  que  vous  aurez  mis: 
au  défefpoir. ....  *C’eft  fous  vos  yeux  même  que  je 
viendrai  terminer  des jours  que  vous  aurez  profcrits. 
Prenez  pitié  de  l’état  auquel  je  fuis  réduit  ; répon- 
dez-moi  ; mais  répondez  avec  votre  cœur.  Adi 
r,  cruelle &trop  chère  amie  !... . . Souvenez-vous  que  ce 
ri  n’eft  qu’en  ceifant  de  vivre  que  je  puis  ceflèr  ' 

Tf  adorer,  r»  ( “Elle  s'évanouit.  ' 

Il  faut  que  V a&rlce  qui  joue  le  rôle  f Emilie  s'appn 
de  Lucile  pendant  qu'elle  lit  la  lettre , & à /’ 
de  l Abbejfe , cherche , par  fes  gcfles  y.  à ranimer 
courage  ; V orj 'que  /’ Abbejfe  s'en  apperçoit , elle 
ligne  a Emilie  qui  Ce  retire  un  veu  en  arrière _ 


♦ 
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L'Abbesse  et  les  vieilles  Religieuses* 

Finale, 

Le  voilà  découvert  ce  crime 
Qui  d’horreur  nous  fait  frifoaner  ; 

Le  ciel  a.montré  la  victime  , 

Nous  ne  pouvons  plus  pardonner. 

Emilie  et  les  Jeunes  Religieuses. 

Malheureufe  Lucile  , 

Qu’allez-vous  devenir  ? 

Lucile,  revenant  à elle * 

Dieu  clément , fois  mon  afyîe  ; 

Je  le  fens  , je  vais  mourir. 

L’Abbesse  etles  vieilles* 

Ofez-vous  après  votre  offenfe , 

Invoquer  un  Dieu  menaçant  ? 
r Tremb'lez,  tremblez  de  fa  vengeance; 

Craignez  le  fort  qui  vous  attend. 


SCENE  v ; 


Les  précédentes,  LE  COMTE. 


Le  Comte  entrant  d'un  air  égaré  ,fe  jeitant  aux 
genoux  des  religieufes. 

2NI  ON , Lucile  n’eft  ^point  coupable  ; 

J’en  atteite  à vos  pieds,  l’honneur. 

C'eft  moi  dont  l’amour  , la  fureur 
Ont  couduit  le  coup  qui  l’accable. 

Seul  j’ai  caufé-  tous  les  malheurs; 

Je  la  perds  & fans  efpérance . . 

Sur  moi  déployez  vos  rigueurs  ü 
Mais  refpeciez  fou  innocence.* 

Chœur  général. 

Quel  làtal  événement  ! 

D’horreur  mon  ame  glacée. 

L’excès  de  mon  étonnement 
Me  tient  là  tête  embarraflëe. 

Hélas /-que  faire  en  ce  moment.? 

Lucile.,  Emilie,  V Abbesse, 
et  toutes  les  Religieuses. 

Fuyez  un  féjour  refpedable 
Que  vous  avez  trop  profané  : 

La  loi , pour  un  crime  femblable , 

D’avance  vcus  a condamné* 


i 


Seroient 


E N s S M S Z S, 

Le  Comte 

• aux  Relzgieufzsi 
Da  loi  vous  r.endroit 
refponfables 
D’un  excès  de  févé«: 

l/cM  qui  pardonne  A nos  loix qui  devient 
. s4mecontS«uauté-  EsSgne'de fa  bonté. 


L’A  BBESSE 

ET  LES  VIEILLES. 
Ëpoufe  d’un  * Dieu  re- 
doutable y 

Tremblez  de  fa  févé 
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Le  C o m -t  ï. 

Abandonner  ce  que  j’adore 
Aux  foupcons  , à votre  rigueur  ! 

Lucie  e. 

/ qu’exigez- vous  encore. 

Après  m’avoir  ravi  l’honneur  ? 

Faut-il  que  je  vous  f.icrifie 
Des  jours  ufés  par  les  malheurs  ? 

Eh  bien/  arrachez-moi  la  vie; 

Mais  quittez  ce  féjour  de  pleurs. 

LeComte. 

Je  pars. . . Mais  rempli  d’efpërance 
De  vous  fouit ra ire  à leur  courroux; 
liberté , l’amour  & l’innoceuce 

- ils  fans  force  pour  nous  t 

ux  Religieufes.  ) 
qui  d’un  Dieu  plein  de  clémence  * 
Faites  un  Dieu  vengeur,  cruel; 
Craignez  » craignez  au  nom  du  Ciel 
D’abufer  de  votre  puiflance. 

Lucide. 

Tu  fais  fi  mon  cœur  eft  coupable; 

Dieu  dont  j’implore  la  bonté  , 

Eu  ce  jour  fois  moi  favorable  , 

Et  dé  l'arme  leur  cruauté/ 


Emilie 

ET  LES  JEUNES- 

T u fais  fi  fou  cœur  eft 
coupable  , 

Dieu  , dont  j’implorè 
la  bonté  / 

Enjce  jour  fôis-lui  fa- 
vorable , 

Etdéfarmeleur  cruauté. 


l'emmène  en  la  ferrant  dans  fes  aras.  ) 

F i » 


s DU  CLOITRE. 


Le  théâtre  refiéfente  une  voûte 
duire  au  chœur.  Une  lam 
de  la  voûte  , doit  éclairer 

jour  /ombre  Des  deux  «.J—  w „ ra  ae. 

bvohV  & d-nCÔté-  iroit  de  laMne  . le pd Lie  doit 

Xs  ZI  l î“l  ferme  un  cav‘a“  dont  les  mar- 

ches  paroijfent  a travers  nette  grille. 


qui  eft  cenfée  con,- 
df pendue  au  milieu 
ta  J cène  , & répandre  un 
côtés  du  théâtre  il  y a de  ç 


SCENE  PREMIERE. 

LA  S O U S - P R T F TT  T? 

r,  F y T n 1 ü TT  £ ***  & une  autre 

K^LIGlEUSE  âgée. 

Elles  entrent  par  une  porte  qui  eft  au  fond  du  théâtre, 
en  roulan  t un  grand  fau  teuil.  ) 

La  I^EiiOinjuss, 

Joelle  fatigue  !-  Ah  ! ma  Sœur , je  fuis  toute  en  nage. 

Je  fuis auffi  fatiguée  que  vous,  ma  Sœur:  mais  ïe 
_ofe  men  plaindre,  quand  c’eft  pour  la  caufe  du 
iei,  & le  fer  vice  de  Madame  l’Abbeffe.  Ç’eiîici  Que 
Dit  etre  lUCee  la  rrimînAlle»  f 


~ aiumu  ma  ançretion,  & je  crois  mériter 
lance.  Pites- moi  donc  je  vous  prie,  pour- 
ns  cette  pilaire,  Madame  veut  prendre  IV 
Religteufes  ; elle  ( vous  le  fayez  comme  moi. 
Pieu  mepreferve  d’être  médifante  ) , elle  qui 
commande  ici  avec  un  defpotifme  qui,  dans 
u cœur , nous  a fouvent  révoltées. 

L a S o u s - P r-  i e u r e. 

retion  eli  félon  moi , un  crime  impardon- 
us  avec  vous,  ma  Sœur,  je  crois  pouvoir 
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m’expliquer  fans  être  indifcrétte.  Madame  l’Abbeffe  a 
toujours  détefté  Luciie. 

La  Religieuse. 

Eh f ma  Sœur , qui  de  nous  ne  partage  ce  fentiment 
Aurions -nous  oublie  le  moment  où  elle  fut  conduite 
ici  par  ordre  du  Roi  ? 

La  Sous-Prieure. 

Par  ordre-  du  Roi  î Dites  donc  , ma  Sœur , par  ordre 
du  frère  de  Madame  l’Abbeffe,  alors  en  faveur  , & qui 
avoit  juré  la  perte  de  la  famille  de  Luciie.  Peut-être 
avoit-il  tort  ; mais  étions  - nous  refponfables  de  fa  con- 
duite? Devoit-elie  recevoir  nos  foins  & nos  confola- 
tions  avec  un  mépris  infultant?  Devoit-eile  nous  re^ 
prôcher  d’être  les  mini  lires  de  fes  vengeances,  & Ma- 
dame d’être  auffi  cruelle  que  fon  frère  ? 

La  Religieuse. 

Ce  font  fes  propres  mots  ; j e me  les  rappelle  encore 
avec  indignation. 

La  S.  ouS  - Prieure. 

Nous  avons  tout  fupporté  avec  patience , tels  étoien£ 
les  ordres  du  frère  de  Madame.  Enfin , il  eft*  inutile 
de  dire  comment , vint  le  moment  ou  elle  prononça 
fes  vœux 

La  Religieuse,  ayec  vivacité . 

Et  nous  fumes  vengées. 

La  Sous-Prïeure. 

Que  dites-vous  ma  Sœur?  nous  fûmes  contente  de 
1 ’avoir  arrachée  au  monde , pour  la  rendre  au  bonheur. 

La  Religieuse. 

Au  bonheur  ! hélas  ma  Sœur  î c’efi:  ce  que  je  vou- 
lois  dire. 

La  S o u s - P r i e u R e. 

Comme  les  fentimens  de  Madame  pour  Luciie  ont 
éclaté  dans  bien  des  occaiions  , elle  a craint  que 
quelque  jpur  le  couvent  ne  lui  reprochât  d’avoir  pro- 
lité  de  cet  événement  pour  fatisfaire  fa  haine  : voiD 
pourquoi  elle  a déliré  notre  avis.  Mais , ma  Sœur, 

( & nous  le  pouvons  fans  remord  puifqu’il  s’agit  de. 
venger  le  ciel  ) je  fuis  fûre  que  nous  ferons  agréables 
a Madame,  en  fécondant  fes  intentions.  Intimidons 
les  foibles , faifons  fentir  aux  jeunes  de  quelle  confé- 
quence  il  eft  pour  elles  de  fe  taire  dans  une  circouf- 
tance  pareille  ; enfin  .... 


Cl. 


U RS  DU  CLOITRE; 

ELIGIEUSE. 

vous  comprends,  ma  .{  On  entend  une  clo- 

che. ) L’heure  nous  appelle  à nos  devoirs.  Adieu.  Paix 
& fanté. 

L A S OU  S-P  R ï E U R.  E. 

C’eftce  que  je  vous  (ouhaite,  ma  Sœur.' 

{Elles  voient  venir  Lucile , lèvent  les  bras  avec 
indignation , & fartent . } 


( Elle  eft  vêtue  de  V habit  des  novices  & dans^  un 
grand  dèf or  dre  ; elle  entre  en  je  foutenant  contre 
tes  murs.  ) 

A i u. 

Ou  fuir.  » * où  me  cacher  ; hélas  ï 
La  honte  par-tout  m’environne, 

Aucun  efpoir.  • ■ il  m’abandonne  , 

Et  j’invoque  en  vain  le  trépas.  ' 

Mon  Dieu , ferois-je  donc  coupable  , 

* Puifque  je  tremble  devant  toi  ? 

Ah  ! ne  fois  point  inexorable  , 

L’amour  , la  douleur  & l’effroi. 

Me  rendent  affez  miférable. 

Où  fuir.  • . où  me  cacher  ; hélas , &c* 

Amour!  tu  mepourfuis  encore. . . 

Oui. .. . je  le  fens. . . il  me  dévore. . . 

On  fuir ) ou  me  cacher;  hélas  i &c. 

( Elle  tombe  fur  un  des  bancs.') 

Infortunée  Lucile  ! voilà  donc  l’abîme  ou  t’a  conduit 
un  excès  de  tendrefte  ! Pour  défarmer  le  père  de  ton 
amant,  tu  facrifieston  repos;  tu  ofes  fans  frémir  pro- 
noncer des  vœüx  ....  à peine  eft  il  accompli  le  facritice 

douloureux il  meurt* ce  père  inflexible,  & toi 

même , amante  infenfée  ! as  mis  une  barrière  éternelle 
entre  toi  & celui  que  tu  n’as  pu  celfer  d aimer.  LeL 
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LUCILE,  EMILIE. 

■ ■ /’  ■ />  * ' ! il  . 

Emilie. 

Eh>  quoi,  voua  fuyez & c’eft  votre  Emilie. 

Lucil  b. 

.De  grâce!  dites-moi,  trop  généreufe  amie  , eft-ii 
fauvé  ? • v 

Emilie. 

Oui,  ma  chère  Lucite. 

Lucile. 

Je  n’ai  plus  rien , abfolument  rien  à craindre 
pour  lui! 

Emilie. 

Rafîurez-vous  , il  n’a  couru  aucun  danger. 
Lucile. 

Dieu  clément  ! tu  m’as  donc  exaucée.  On  peut 
maintenant  difpofer  de  mon  fort. 

Emilie. 

Il  n’efl  pas  fans  efpérânce. 

Lucile,  avec  vivacité. 

Vous  dites? 

Emilie. 

Que  j ’efpère  encore  réfléchir  la  rigueur  de  nos  îoix. 
Madame  l’Abbeiïe  fait  aflembler  le  couvent;  elle  ne 
prononcera  rien  fans  nous  avoir confultées.  Ah!  que 
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poir. .....  feul  foutien  des  malheureux  ! l’efpoir  même 

m’efl:  interdit.  Les  larmes  , la  douleur , l’humiliation . . . 
& le  fouvenir  d’un  amour  qu’il  m’eft  impoifible  de  vain- 
cre, voila  quel  fera  déformais  mon  partage.  — Les 
cruelles!  m’avoir  dépouillée  d’un  habit. . ..  oui,  j’en 

étois  indigne,  ü pour  le  porter , il  faut  avoir  renoncé  à 
tous  les  fentimens  de  la  nature  - Qu’il  fait  attendre 
long-temps  l’arrêt  de  mon  fupplice.  Ah  ! fi  c’étoit  la 
mort  ! mais  elle  ne  pourroit  affouvir  leur,  haine.  C’eft: 
par  des  tourmens  infinis  ....  j’entends  quelqu’un . . . 

on  approche où  me  cacher  ? Grand  Dieu  ! que 

ne  puis-je  me  dérober  à moi  - même. 


tus,  votre 
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le  foin  de  vous  défendre  fera  cher  à mon  cœur  ! vos  ver- 
innocence  , la  voix  de  l’amitié , mes  larmes.,.. 
LUCILE. 

rendroient  coupable  à leurs  yeux  fans  rien 
cnanger  à ma  deftinée.  Ma  chère  Emilie,  n’ajoutez 
pas  a mes  chagrins  celui  d’avoir  fait  votre  malheur. 
Mes  peines  je  1 aurais  les  fupporter  ; mais  les  vôtres 

ah  ! mon  amie. 

Emilie. 

Les  miennes , ma  chère  Lucile  !...  elles  feront  éter* 
nelles , fi  je  n’obtiens  votre  grâce. 

Lucile, 

J’exige . 

Emilie. 

N’exigez  rîen , où  dès  ce  moment  je  croirai  que  vous 
ne  m’avez  jamais  aimée.  Avez^  vous  pu  croire  que  de 
vaines  confidérations  pourroient  me  retenir  P Eh  ! que 
me  fait  à moi  leur  haine  ! fi  je  vous  perds  , elle  n’a- 
joutera rien  à ma  douleur:  mais  fi  j’adoucis  l’arrêt 
qu’elles  vont  prononcer , fi  lious  ne  fommes  jamais 
réparées.....  Ah  ! mon  amie,  mettez  la  main  fur  mon 
cœur,  & jugez  de  la  joie  qu’auroit  votre  Emilie. . 
Lucile. 

vjenereufe  & cruelle  amie  ! vous  n’avez  donc  pas 

réfléchi • 

Emilie. 

Moi!  réfléchir* Ah!  Lucile , je  le  vois  bien, 

vous  ne  m’avez  jamais  connue. 

D U O. 


Confcrvez-moi  votre  amitié , 

Voilà  mon  unique  efpérance; 
Maisceffez;  cefîcz9par  pitié  9 
( De  rien  tenter  pour  madéfenfe. 

Emilie. 

Emouvoir- pour  vous  la  pitié  » 

Rendre  juftice  à Innocence; 

C’elt  un  befoin  pour  l’amitié  ; 

C'eft  mon  devoir  & ma  feule  efpérance* 

Lucile. 

Vous  me  perdez.  " 

Emilie. 

Je  n’entends  rien. 

Lucile. 

La  haine  agit. 


.il  ^ I. 
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Emilie. 

L’amitié  régne# 

LUCILE. 
craignez. 

Emilie. 

Pour  votre  bien  h 
monde  que  je  craigne  £ 

L U ç I . L E. 

pçons , leur  fureur. 

M ILS  E. 
vous  que  m’importe  I 
L UCILE, 

Vous  perdez  le  bonheur.* 

Emilie. 

intérêt  l’emporte. 

N S E M B L E. 

ah  ! laifiez  vous  fléchir/ 
mes  vœux , ma  prière  ; 

Plutôt  que  de  vous  voirfouffrir  > 

Je  donnerois  ma  vie  entière. 

Emilie. 

Mais  je  les  entends , il  faut  vous  éloigner.  Adieu  9 
malheureufe  Lucile. 

L U G I L E. 

Adieu,  trop  généreufe  amie;  n’oubliez  pas  que 
vous  m’avez  promis. ... 

Emilie. 

De  vous  fauver,  s’il  eft  pofîible;  c’eft  le  feul  fer- 
ment qu’ait  prononcé  mon  cœur. 

( Elles  s' embr  a Jfent  ; on  entend  du  bruit , Lucile  fe 

fauve.  ) 


C 


i8  LES  RIGUEURS  DU  CLOITRE, 


■S  C E N E I V. 


EMILIE,  L’AÈBESSE , LA  SOUS -PRIEURE 
TOUTES  LES  RELIGIEUSES. 


( Elles  entrent  dans  le  plus  grand  filence , & fe 
rangent  les  jeunes  dun  eôtè , les  vieilles  de  l autre. 
Quariu.  rAbbejJe  s' e fl  placée  dans fon  fauteuil , qui 
eft  au  milita  de  la  Scène , elle  leur  fait  figne  de  la 
main  de  savoir.  Les  Religieufes  obëiffent  & Je 
Pilent  fur  les  bancs  qui  font  des  deux  côtés  du 
Théâtre,  excepté  la  Sous-prieure  & la  vieille  Rcli- 
”deuff  9U*  rcflcnt  debout  auprès  du  fauteuil  de 
l Abbeffe,  Emilie  doit  etr e fur  le  devant  du  banc 
Religieufes , qui  eft  à la  gauche  de 

L’A  B B E S S R, 

Je  dois  vous  faire  part  , mes  Sœurs  * du  motif  qui 
m’a  portée  à vous  affembler.  L’événement  arrivé  aujour- 
d’hui dans  notre  mai  fon  eft  affreux;  il  offenfe  à la  fois 
le  ciel,  nos  principes  & nos  loix.  J’ai  cru  que  défi 
grands  intérêts  compromis  par  un  attentat  in  oui  , 
exigeoient  une  punition  égaie  au  crime,  & qui,  en 
livrant  la  coupable  a fes  remords , retint  dans  le  devoir, 
celles  que  trop  d’indulgence  pourroit  conduire -au pré-» 
cipice.  Mais  fi  je  règne  fur  vous  , mes  Sœurs , ce  ne  doit 
être  que  par  la  juftice;  & toutes  les  fois  qu’un  avis 
meilleur  que  le  mien  fera  ouvert,  vous  me  verrez  tou- 
jours le  faifîr  avec  avidité.  Que  celles  qui  penfent  que 
la  le  vérité  peut  aller  trop  loin  dans  cette  occalion 
ie  lèvent  & me  répondent. 

C Emilie  fe  lève  Cf  toutes  les  jeunes  Religieuses 
■ imitent  fon  exemple,  ) 

L’âbbbsse,  fe  levant  aujji , 

Si  je  voulois  arrêter  l’excès  d’un  zèle  imprudent,  je 
vous  rappelerois  qu’un  horrible  menfonge  m’avoit 
mife  dans  la  néceffité  de  partager  mes  foupcons  entre 
vous.  Si  îe  ciel  n’eût  pris  foin  de  découvrir  i a coupa- 
ble, çonfidérez  les  maux  auxquels  nous  étions  réfer- 
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vées.  calomnie  , la  méfiance , l’inimitié,  la  haine 
alloient  pour  jamais  troubler  la  tranquilité  dont  nous 
avons  joui  jufqu’à  préfent.  Mais,  je  le  répète,  je  ne 
veux  pas  exciter  vôtre  colère;  elle  a mérité  celle  du. 
ciel,  elle  eft  allez  punie. 

( Toutes  (es  jeunes  Religieufzs , excepté  deux , fc 
placent  fur  leur  banc . ) 

La  Sous-Prieure. 

Eb  ! qui  de  nous  o 1er  oit  prendre  fa  défenfe,  fans 
avouer  que  dans  le  fond  du  cœur  elle  eft  déjà  rebel- 
le à les  devoirs  P Oui  , Madame , c’eft  dans  cette 
cir confiance  que  vous  allez  connoître  celles  qui  font 
véritablement  attachées  à nos  principes.  Pour  moi, 
j oie  le  dire,  voilà  mon  fentiment  : qui  fe  montre 
trop  facile' *à  pardonner  le  crime,  eft  bien  prêt  de 
le  commettre. 

( Les  deux  jeunes  Religieufes  qui  étaient  refiées  de- 
bout , reprennent  leur  place  en  tremblant.  ) 

E M I L I E. 

Moi,  feule  , ô mon  Dieu!  moi  feule  vais  donc 
prendre  la  défenfe  de  l’innocence  outragée. 

L’A  B B E S S E. 

Pour  vous , Sœur  Emilie , votre  amitié , trop  intime 
peut-être  avec  Limite,  me  donne  le  droit  de  vous 
interdire  la  parole-.  Je  pourrois  faire  plus  , fans  doute  ; 
bénilfez  ma  bonté. 

E M ï L I E. 

Eh  bien,  Madame , fi  mes  pleurs , fi  l'amitié  la  plus 
refpeétable  font  des  crimes  dans  ce  féjour;  li  fans 
vous  défobéir,  je  ne  peux  élever  la  voix  pour  moi 
anfe,  ah  I qu’elle  foit  entendue  du  moins  avant  d’être 
jugée.  C’eftune  loi  facrée  que  le  criminel  même  a droit 
de  réclamer....  C’eft  une  grâce  que  je  vous  demande  à 
genoux  pour  elle.. ..  Mes  Sœurs,  joignez  vos  prières 
aux  miennes , qu’elle  foit  entendue  ; c’eft  tout  ce  que 
je  demande. 

(Les  jeunes  Religieufes  fe  jettent  à genoux  , tendent 
les  bras  vers  VAbbejfe.  ) 

L’A  B B E S S E. 

Oui, — mes  Sœurs...  oui,  elle  le  fera.  Qu’on 
la  falfe  venir. 

( Emilie  fort  & rentre  au  même  moment , tenant 
Lucile  par  la  main.  ) 
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S C E N E V. 

Les  prècédens , L U C I L E. 
L’Abbbsse. 

Approchez  , vous  que  je  n’ofe  plus  appeler  ma 
Sœur.  On  efpère  , & je  le  fouhaite , que  vous  parvien- 
drez à vous  juftifîer.  Noubliez  pas  que  le  Ciel  vous 
entend,  vous  juge,  h que  le  menfongc  ajouteroit  à 
vos  forfaits,  fans  adoucir  le  châtiment  que  vous  avez 
mérité. 

Lücülb. 

Ce  que  je  .pourrais  dire  pour  ma  juftifï  cation , vous 
le  favez  aulfibien  que  moi , Madame  ; mais  mon  amie 
l’exige , & je  vais  vous  répondre.  Fille  unique  d’un 
père  adoré  , heure ufe  par  la  nature  & par  l’amour,  je 
touchois  au  moment  de  ferrer  les  \ nœuds  de  l’h>men 
le  plus  tendre,  quand  la  mort  nous  ravit  notre  bien- 
faiteur , notre  ami , & nous  laiüa  en  but  à la  fureur 
d’un  homme  puiffam.  qui  déteftoit  mon  père.  Son  crime 
étoit  impardonnable.  Avec  toute  la  force  que  donne 
la  vertu  & l’amour  de  l'humanité  , il  avoir  tonné  contre 
les  fautes  & la  tyrannie  de  fon  adminiflration.  Un 
ordre  fupérieur  le  fit  enfevelir  vivant  dans  l’antre  du 
crime  & de  la  vengeance.  Le  même  exempt  qui  venoit 
d’arracher  mon  père  à ma  tendrelfe , me  conduifit  dans 
un  couvent, où  j’appris,  quelques  jours  après,  que  la 
douleur,  ou  plutôt  un  nouvel  attentat,  m’avoit  ren- 
due orphéline.  Je  croyois  toucher  au  dernier  terme  du 
malheur;  combien  je  me  trompois  î & que  la  haine  eft 
ardente  à inventer  de  nouveaux  tourmensî  Careffes, 
féduélions , menaces , rufes  , traitemens  cruels , on  em- 
ploya tout  pour  me  forcer  à prendre  le  voile.  Mais 
j’aimois  , j’étois  fûre  du  cœur  de  mon  amant , & je  réfiflai 
fans  efforts.  Que  devins  - je , hélas  ! quand  j’appris  que , 
d’accord  avec  un  père  ambitieux  & foible , le  monftre, 
qui  avoit  juré  ma  perte , venoit  de  faire  renfermer  mon 
époux , & que  le  facrifke  de  ma  liberté  étoit  devenu 
le  terme  de  fa  prifon.  Ce  que  tant  de  perfécutions 
n’avoient  pu  , l’amour  feul  l’exécuta.  Je  prononçai 
mes  vœux , & fus  pour  jamais  foumife  au  pouvoir  de 
celles  qui  m’avoicnt  perfécütée.  ^ L’homme  cruel  qu 
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a aflaffiné  mon  père,  c’eft  votre  frère.  Madame;  le 
couvent  où  je  fus  amenée,  eft  celui  ^ans lequel  vous 
commandez  ; les  perfonnes  qui  m’ont  fi  cruelle  nent 
traitée , je  ne  les  nomme  pas  : elles  tn  entendent , & 
vont  Être  mes  juges. — Voilà  les  crimes  dont  ]e  fus  la 
viaime.  Le  mien le  feul  qu’on  ofe  me  reprocher . 
eft  de  n’avoir  pu  vaincre  un  amour. . . . qui  ht  ü long- 
tems  mon  bonheur , qui  caufe  à préfent  mon  defefpoir  ; 

mais  qui  ne  m’a  jamais  rendue  coupable,  — vous  avez 

exigé  la  vérité , maintenant  jugez  -moi. 

Emilie. 

Caractère  fublime  ! le  malheur  même  ajoute  a^ta 
beauté.  Vous  l’avez  entendue, eh  bien  ! oferez-vousr... 

b b E S S E.  ’> 

Sœur  Emilie,  j’attends  quelqu’un:  allez  dans  mon 
parloir.  Si  vous  devinez  mes  motifs,  fortez;  & n ou- 
bliez plus  que  l’obéiffance  eft  au  nombre  des  vœux 
que  vous  avez  prononcés. 

Emilie,  traverfant  le  theatre  pourfortir% 
Grand  Dieu  ! efl>il  poffibie  d’être  fans  ceffe  proftenie 
au  pied  des  autels,  & d’avoir  un  cœur  fi  peu  fenil  b le 
aux  douleurs  d \s  mortels  ! 

( Au  moment  de  for  tir , elle  tourne  les  yeux  fur  Lucüe  , 
fe  jette  dans  fis  bras,  fembraffe  , & s enfuit  avec 
le  mouvement  de  quelqu'un  qui  craint  de  ne  pouvoir 
retenir  les  cris  de  fa  douleur , ) 


SCENE  FL 

LUCILE  , L’ABBESSE  , LES  RELIGIEUSES. 

L’Abbesse  à deux  jeunes  Religieufes  qui  paroijfent 
vivement  affectées. 

Et  vous , jeunes  infenfées  qui  n’avez  que  des  larmes 
à offrir  au  ciel  qui  demande  vengeance,  approchez  & 
levez  cette  grille.  ( Elles  obéijjent.  ) Voyez-vous  ce 
noir  fouterrein , un  entier  abandon , &la  nourriture  la 
plus  groffière , voilà  le  fort  réfervé  aux  époufes  de  Dieu , 
lorfqu’elles  font  infidèles  à leurs  devoirs.  ( Se  retour- 
nant vers  Lucilei)  Vous  m’ayez  entendue  > l’arrêt  eft 
prononce. 
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Les  Jeunes  Religieuses.  L’abeesseet les  vreî. , 


L U C I L E; 

Dieu , pour  elles,,  fais  moins  fêvére  , 

• Que  leurs  cçeiirs  ne  le  font  ppur  moi  z 
Pardonne  un  arrêt  fanguinahe  , 

C’dt  le  feul  veeu  que  j’éiëve  vers-toi. 


W/J  J r i 7 *vu  'iu'  J vcrs-cüi. 

ZUkrmar^h  ^ £avmu*  & tombe,  évanouie  fur 

Ë M i l IB,  pouvant  à peine  re fpirer* 

Ou  vrenfr.  « . , Craignes  une  puîlïânce. 

Un  ordre  lacté*  — fur  mes  pas  . .. 


$C£N£  VIL 

LECOMTE,  en  uniforme  de  grenadier,  un  OFFICIER 
de  la  garde  nationale,  Soldats  de  fa  compagnie 
o i les  precedentes.  * ° 

Chœur  de  Religieuses. 

Expliquez-vous  ; quelle  épouvante  ! 

Le  Comte,  dans  la  couliffe. 

Où  la  chercher  ? Cruelle  attente/ 

( P aroiffant  fur  la  Scène.) 

Lucile  ! ... . Héla  s!  de  quel  côté . ... 

L U c I JL  e , apperceyant  le  Comte . 

C’eft  lui....  Grand  Dieu  je  meurs  contente. 

( Elle  tombe  dans  les  brds  du  Comte.) 


qu'il  a portée  mourante  dans  un  fauteuil. 

Ah!  mes  amis,  regardez  & jugez  fji’av  ois  tort,  u 


MUS  I g UE, 


(Luci/e  s'appuie  fur  les  deux  Religieux  qui  ont 
la  trappe  Cf  s'avance  près  du  fou  terra  in.) 


que  ont  levé 


Jel’ai  vu.  ...  Lucile il  avance; 

Entendez  le  ùrift  des.Soldats. 


W 


k Le  Comte,  la  ferrant  dans fes  bras. 


Chœur  de  Religieuses. 


Liberté  ! 

Le  Comte,  montrant  le f but  errain&  Lucile 


LOfficer  O*  les  foldats  nationaux  paroijfans . 


Liberté  ! 


C O M É t)  ï Ê,  ±* 

L’Offici  ê r. 

Mille  pardons  , Mefdames,  de  , la  manière  un  peu 
brufqae  dont  noiis  Jouîmes  entrés  ici,  mais  d’après  les 
alarmes  que  nous  a voit  données  notre  frère  ; nous 
avons  cru. . . . . 

L’  A B B & s $ E. 

Et  de  quel  droit  , Monfieur  , ofe-t-oli  violer  un 
afyle? ; • ..  . 

L’  O F F I C I E R. 

Du  droit  de  rhumanité  qui  ne  permet  plus  que  l’on 
commette  des  crimes  fous  le  vain  prétexte  de  venger 
le  ciel.  Des  loix  que  nous  avons  juré  de  maintenir  * 
auxquelles  perfonne  ne  peutfe  fouftraire,  & que  vous 
refp  esterez  , Madame,  viennent  de  b ri  fer  les  grilles, 
de  vos  faintes  prifods,  & de  rendre  à la  nature  tant 
d’objets  malheureux  que  des  vœux  indifcrets  ou  forcés 
avoient  enlevés  à la  Société. 

L’A  b b e s s e,  à r Officier, 

Quoi  î Monfieur , on  aurojt  la  cruauté  de  nous  con- 
traindre ? . . . . 

L’  O F F I C I B R, 

Celiez  de  le  craindre  , Madame  ; en  détruifant  les 
abus,  on  fait  compatir  à la  foiblefle  de  ceux  qui  en 
font  les  victimes.  Si  votre  confcience , l’âge  ou  l’habL 
* tude  vous  engagent  à ne  pas  rentrer  dans  le  monde, 
refiez  dans  ces  enceintes.  Une  exiftence  , fttffifante 
pour  quelqu’un  qui  a fait  vœu  de  pauvreté,  vous  don- 
nera les  moyens  d’y  vivre.  Mais  vous  , jeunes  infortu- 
nées, ne  vous  taillez  plus  féduire  par  de  pieux  meri- 
fo nges , & croyez  que  l’être  le  plus  parfait  aux  yeux 
de  la  divinité,  eft  celui  qu*  remplit  dignement  les  de- 
voirs d’homme , de  citoyen  , d’époux , de  père  & d'ami. 

VAbbeffc  & les  vielles  Religieuses /orient  en  colère ; tes 
jeunes  je  prejjcnt  autour  de  Luc  île.  Lu  fous-prieure^ 
& la  vielle  Religieufe  qui  font  refiées  ^ je  confu lient 
& finirent  par  fe  ranger  du  parti  des  jeunes. 
Chœur  General. 

O liberté  .*  déefîe  de  fci , France , 

. . Plutôt  mourir  que  de  vivre  fans  toi. , 

Du  defpotifme  étouffer  la  puiffauce  , 

N’obéir  jamais  qu’à  la  loi  ; 

Punir  tous  ceux  qui  lui  feroient  rebelles  , 


I 
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2 1 


04  LES  RIGUEURS  DU  CU01.TRE. 

Voilà  nos  vœux.  Dieu,  devant  toi , 

Nous  le  jurons  , noiis  leur  ferons  fidèles.. 

Chœur  d’Hommes. 

Périfle  à jamais  IVomme  impie  * 

Qui  pourrait  trahir  nos  fermens  !»  * 

Que  les  remords , la  honte  & l’inlamie  * 

Comme  des  vautours  renaifians  , 

Jufqu’au  dernier  jour  de  fa  vie  , 
iV  ' Ne  lui'donnent  que  des  tourmens  ï 

Chœur  Général. 

O liberté  ! déefle*  de  la  France, 

Plutôt  mourir  que  de  vivre  fa’ s toi, 

* Du  defpotifme  étouffer  la  puifiauce  , 

N'obéir  jamais  qu’à  la  loi  , 

Pun  r tous  ceux  qui  lui  feraient  rebelles  ,• 

Voilà  nos  vœux.  Dieu  1 devant  - toi. 

Nous  le  jurons , nous  leur  ferons  fidèles  : 

Vive  la  liberté,  la  patrie  & la  Loi. 


FIN. 
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